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Édito
Jean-Marc Talpin et Frédérik Guinard

TEXTE

S’engager. En poli tique ou dans un lien amou reux, dans une
asso cia tion ou dans une forma tion, dans un métier, un poste, des
respon sa bi lités… Le spectre de l’enga ge ment est large et la valeur
teintée d’une certaine ambi va lence, entre admi ra tion, que l’on songe
au succès du livre de Stéphane HESSEL ou à la sympa thie dont
béné fi cient les révoltes dans les pays arabes, et crainte, défiance, que
l’on songe aux 50 % d’absten tion aux élec tions canto nales, aux très
faibles parti ci pa tions aux élec tions étudiantes, quand il n’y a pas
absence de candidat.

1

Inves tis se ment à plus ou moins long terme, exigences et
respon sa bi lités plus consé quentes, travaux à accom plir,
soubas se ments incons cients, enjeux insti tu tion nels, réso nances
subjec tives… s’engager implique un certain nombre d’effets à
géomé trie variable. Car s’engager c’est prendre un risque, celui
d’affi cher des opinions, des actions, de se confronter à d’autres, qu’il
s’agisse d’options péda go giques, d’exer cice profes sionnel, de
forma tion (cf. les enjeux autour du titre de psycho thé ra peute), de la
poli tique concer nant les plus faibles (étran gers en situa tion précaire,
SDF, délinquants…).

2

L’enga ge ment pour rait paraître anta go niste à la recherche, à une
Science qui ne parle rait que d’Objec ti vité. Certains soutiennent cette
posi tion, igno rant ainsi qu’il n’y a pas de posi tion neutre. Les choix de
l’objet et du terrain de recherche, la sélec tion d’un modèle théo rique,
le mode de recueil des données, relèvent d’enjeux qui sont loin d’être
neutres ! La recherche peut aussi s’appré hender comme un
enga ge ment, un mode d’action dans la société, une « subjec ti vité
assumée » (AZZAM A., 2009), une partia lité nécessaire.

3

Enga ge ment dans le contexte d’une segmen ta tion sociale toujours
plus grande ; Histoire des contrac tua li sa tions entre employeur et
employé ; Impli ca tion et inter ven tion clinique auprès d’une
popu la tion en souf france d’exclu sion ; dans leur champ de
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En « à propos » est abordée la ques tion des folies de l’enga ge ment,
avec une présen ta tion de l’ouvrage de Bernard CHOUVIER sur
Les fanatiques. Enfin, René KAËS, en nous parlant de son travail sur Les
alliances inconscientes, nous amène à consi dérer toutes les
dimen sions « hors- champ » de l’engagement.
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Pour finir, nous saluons, tout parti cu liè re ment, le travail graphique
remar quable d’Adeline BIDON.
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En vous souhai tant une lecture engagée…7
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Contextes et sens de l’engagement :
Bellecour ou la topologie du champ
psychologique
Nicolas Fieulaine et Cynthia Cadel

DOI : 10.35562/canalpsy.2907

TEXTE

Le jeudi 21 octobre 2010, sur la place Belle cour à Lyon, s’est cris tal lisé
tout ce sur quoi le mouve ment pour les retraites, et plus encore la
réac tion qui cherche encore à s’en défaire repose et s’enra cine. Ce
jour- là, entre 13 h 30 et 19 h 30, près de 300 personnes, venues
parti ciper à une mani fes ta tion pour les retraites ou simples passants,
ont subi une garde à vue en plein air, bouclés par un double cordon
de CRS, de gendarmes et de poli ciers, un puni she ment park au cœur
de Lyon. Pendant six longues heures, a été ainsi déli mité un espace
public arbi trai re ment coupé en deux, scindé à sa presque marge par
un cordon de forces de l’ordre, filtrant les passages d’un bord à
l’autre, et repous sant à l’aide de lacry mo gènes les multi tudes
s’appro chant trop près de la fron tière despo tique et surarmée. Des
centaines de mani fes tants unila té ra le ment quali fiés de « casseurs »
restaient ainsi relé gués dans un espace confiné par la police, sans
raison, sans justi fi ca tion autre que celle de I’« ordre public » et
surtout ne repo sant sur rien d’autre que sur des mots, « casseurs »,
« jeunes », « excités », même pas des argu ments ou des faits, non,
rien d’autre que des labels, des étiquettes, qui justi fient, défi nissent et
au final façonnent une réalité. Nous en étions, avec quelques
collègues de l’univer sité. Peu impor tait, au final, le côté où l’on se
trou vait, la simple divi sion poli cière, la violence inouïe de sa mise en
place et de son main tien, l’absolue impos si bi lité du discours, tout cela
actait défi ni ti ve ment, parache vait, la rupture de la conti nuité entre
les personnes présentes, posait et légi ti mait la discri mi na tion et la
ségré ga tion. Notre réac tion ? Ébahie, téta nisée de colère rentrée qui
n’osait, par peur ou par raison, ou les deux, s’exprimer telle quelle,
brute. Qu’avons- nous fait ? Nous avons tourné en rond, avancé sans
eux puis reculé vers eux, avons parle menté, négocié, crié, poussé
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aussi, un peu. Nous avons surtout regardé, aperçu, entrevu que
derrière le mur de CRS se tenaient nos pairs, nos alter ego, encore
plus ahuris que nous de l’état de fait que nous subis sions ensemble.

Cet épisode du mouve ment pour les retraites constitue parmi
d’autres la cris tal li sa tion d’un zeitgeist, d’un climat ou d’une
atmo sphère. Ce mouve ment, et ce que révèle la réac tion qu’il a
entraînée, c’est avant tout ces clivages que le capi ta lisme en crise
multi plie comme on segmente le marché des yaourts ou des
denti frices. Classe A, B, C ; Plati nium, Gold, Silver ; A+, A-, B ; rien ne
déroge à l’impla cable logique de la segmen ta tion, portant toujours
plus haut les privi lèges qui étaient, il y a peu, des droits ou tout du
moins des pers pec tives pour tous. On multi plie les fron tières,
quadrillant et rédui sant l’espace social, urbain et temporel, faisant du
centre main te nant mythique une green zone ou règnent les riches et
les célèbres. Dernière segmen ta tion en date ? Les âges de la vie,
main te nant margi na lisés ; la jeunesse, depuis long temps et de plus en
plus fort, la vieillesse, depuis qu’elle a été repérée comme « niche à
acquis sociaux ». Dans cet espace où se multi plie les clôtures, et
donc les parcs 1, nous sommes de plus en plus nombreux aux bords,
tentés de regarder passer le milieu, mais n’y aper ce vant personne,
cher chant le déca lage qui nous fera perce voir où bon sang se cache
cette « vie normale », mais consta tant au final que nous n’avons rien
raté. Nous sommes donc au pied du mur, au bord, au bord de rien si
ce n’est d’inouïs privi lèges. Mani fes tants ou casseurs, publiant ou
non- publiant, assidus ou non- assidus, bons ou mauvais étudiants ; la
segmen ta tion multi plie les murs de sépa ra tion, bouchant toutes les
pers pec tives, vers l’ailleurs, vers les autres, et vers demain.

2

Zeitgeist, disions- nous. Esprit du temps, atmo sphère, climat, qui n’est,
après tout, qu’un espace concret encore invi sible. Cet espace, il est
aujourd’hui le résultat d’une telle frag men ta tion, il repose telle ment
sur le prin cipe de la ségré ga tion, de la sépa ra tion, qu’il ne sera bientôt
fait que de bords, sans rien au milieu. Si les millions de personnes qui
mani fes taient pour les retraites ont ressenti autre chose qu’une
simple inquié tude pour leurs pensions, celles de leurs collègues, de
leurs enfants, ou celles de n’importe qui, c’est aussi parce que lorsque
les bords sont le tout, que la marge prend presque toute la page, que
ce qui est relégué pour une raison ou une autre occupe presque tout
l’espace, se pose comme à nous, au seuil de la place Belle cour, la
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Adeline Bidon (adeline.bidon.illustration@gmail.com, http://methylaine.blogspot.com)

ques tion non pas du camp à choisir, de l’alliance à forger, de l’ennemi
à trouver, mais celle de la fron tière, du mur, de la limite à faire
tomber, ne serait- ce que pour pouvoir voir plus loin…

Voir plus loin, avoir des pers pec tives, c’est juste ment ce qui dans le
climat d’aujourd’hui fait défaut et qui pour tant se situe au cœur des
condi tions et des formes de l’enga ge ment dans le mouve ment social
et les mobi li sa tions. De ce climat, de cette atmo sphère, on peut
tenter d’en décrire les condi tions psycho so ciales, celles- là même qui
en font un temps, un lieu et un espace propice ou non à
l’enga ge ment, à la mobilisation.

4

Ces condi tions, ce sont celles qui struc turent un contexte
psycho so cial, contexte qui peut être analysé à partir de la notion de
champ psychologique déve loppée par Kurt LEWIN à la fin des années
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30. Pour LEWIN, le rapport au monde qui nous entoure
(l’envi ron ne ment) dépend pour une large part du champ
psycho lo gique élargi à partir duquel on l’envi sage. Au- delà du ici, moi,
main te nant, la présence au présent de l’ailleurs, des autres et du futur
ou du passé constitue l’espace psycho lo gique, socia le ment fondé, au
sein duquel viennent prendre sens les situa tions, les expé riences et
les enga ge ments. La notion de champ psycho lo gique cherche donc à
traduire l’idée que les indi vidus et les groupes s’insèrent dans des
contextes d’inter dé pen dance plus larges, contextes qui
sont « réel le ment psychologiques » tout en
étant « effec ti ve ment sociaux ». Elle corres pond à la struc ture et à la
dyna mique de l’ensemble des éléments psycho lo gi que ment actifs liés
à une situa tion à un moment donné, telle qu’un indi vidu ou un groupe
se la repré sente (LEWIN, 1939 ; 1951). Ce que ce champ ou cet espace
psycho lo gique auto rise plus ou moins par ses propriétés, c’est la mise
en perspective des objets de pensée. La largeur, longueur et
profon deur du champ, pour en rester à 3 dimen sions, sont autant de
propriétés qui, à un moment donné, vont déter miner la posi tion
rela tive d’un objet dans le champ, son inter dé pen dance à d’autres
objets, son lien à des inten tions diri gées (pour vues de sens),
exac te ment comme la super ficie et la forme d’un terrain de foot
déter minent le sens et les possi bi lités d’une action de jeu. C’est cet
espace, dont la confi gu ra tion subjec tive est à chaque fois singu lière,
qui permet que se déve loppent des zones de perti nence
(diffé ren ciant ce qui nous concerne plus ou moins ; JAMES, 1890), des
zones de fami lia rité (ce que l’on maîtrise plus ou moins ; SCHOTZ, 1948),
ou encore que se déploient des chemi ne ments inten tion nels vers des
buts, des aspi ra tions ou des idéaux (LEWIN, 1943).

Comme l’avait souligné William JAMES (1890), l’inten tion na lité ne peut
se déve lopper et surtout s’entre tenir que si elle dispose d’un espace
psycho lo gique dans lequel s’étendre, et de pers pec tives sur lesquelles
se projeter. L’étendue du champ (ou du contexte) psycho lo gique est
ainsi essen tielle dans la construc tion de l’indi vi dua lité et des rela tions
sociales, mais aussi dans le fait que l’acteur, indi vi duel ou collectif,
n’agisse pas seule ment dans le cadre de sa propre pers pec tive, mais
égale ment dans la pers pec tive des autres et parti cu liè re ment dans la
pers pec tive commune d’un groupe via l’autrui géné ra lisé (MEAD, 1932).
S’il est une ques tion qui se pose au seuil de l’enga ge ment, c’est bien
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celle du dilemme social répété entre court et long termes, entre soi
et autrui, entre l’ici et l’ailleurs (VAN LANGE et JOIREMAN, 2008), donc du
dilemme des pers pec tives, celles offertes par la situa tion, par la
commu ni ca tion, et celles que les indi vidus et les groupes sont
disposés à adopter. Les « luttes de sens » au sein des mouve ments
sociaux, et les efforts déployés pour faire recon naître et accepter
certaines pers pec tives plutôt que d’autres, témoignent de
l’impor tance de la surface sociale, tempo relle et spatiale au travers de
laquelle se construisent et se diffusent les enga ge ments (cf.
CONTAMIN, 2010).

Diffé rents travaux ont montré en psycho logie sociale comment
l’exten sion du champ psycho lo gique, et donc la surface sociale,
tempo relle et spatiale à partir de laquelle va être vécue une situa tion,
repose sur une inter dé pen dance entre le temps, les autres, et
l’espace ; entre les projec tions vers le passé et le futur, et la prise en
compte de l’autrui et de l’ailleurs. Les expé riences vécues d’une même
situa tion seront ainsi profon dé ment diffé rentes selon l’espace
psycho lo gique à partir desquelles elles sont appré hen dées. Projetée
vers le futur, les autres et l’ailleurs, l’expé rience d’une mobi li sa tion ou
d’un enga ge ment prendra un sens radi ca le ment diffé rent de la même
expé rience vécue dans l’immé diat, l’ici et le main te nant. Ces deux
formes d’expé rience vécue se tradui ront aussi dans des formes
spéci fiques d’action et de réflexi vité sur l’action. Ce qui laisse
imaginer les diver gences profondes quand au sein d’un même
mouve ment co- existent ces diffé rentes pers pec tives, et les
consé quences qu’elles peuvent avoir sur les stra té gies adoptées.

7

Le temps, les autres et l’espace, autant de dimen sions qui peuvent
s’élargir ou se rétrécir en fonc tion des situa tions et qui pour raient
s’agencer entre elles rela ti ve ment libre ment. Ce que nous apprennent
les travaux réalisés en psycho logie sociale sur la ques tion, c’est qu’en
réalité une pers pec tive ne se contracte pas seule. Être conduit, pour
une raison ou une autre, à n’envi sager que le présent entraîne la
contrac tion des pers pec tives vers les autres et vers l’ailleurs. Fermer
les pers pec tives spatiales, par l’assi gna tion à rési dence, par la clôture
même simple ment visuelle des pers pec tives, entraîne la foca li sa tion
sur le soi et le main te nant (TROPE et LIBERMAN, 2010). C’est ce qu’ont
établi par exemple les travaux de CARSTENSEN (1999) montrant que
l’émer gence d’un chan ge ment, et donc de l’incer ti tude de l’avenir qui
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l’accom pagne, amène les indi vidus à se centrer sur l’ici, le main te nant
et les proches. D’autres recherches, fondées sur la théorie des
niveaux de construits (construal level theory, TROPE et LIBERMAN, 2003)
qui analyse l’effet de la distance tempo relle sur le rapport à un objet,
ont démontré que la distance tempo relle à laquelle les indi vidus et les
groupes projettent des buts est un élément déter mi nant de la prise
en compte d’autrui dans leur rapport à ces buts. Alors que l’urgence
liée aux événe ments les plus proches dans le temps favo rise la
centra tion sur soi, ses buts propres et un senti ment d’indé pen dance
perçue à l’égard d’autrui, des événe ments plus éloi gnés dans le temps
entraînent une plus grande foca li sa tion sur la présence des autres,
une atten tion plus grande aux autres et une inter dé pen dance perçue
plus importante (VAN LANGE et JOIREMAN, 2008). Ces
diffé rentes recherches 2 mettent en évidence une corré la tion entre
rétré cis se ments de la profon deur tempo relle du champ
psycho lo gique et les niveaux et formes de contacts entre tenus avec
les autres et, plus préci sé ment, la manière dont la restric tion du
champ temporel amène à réduire la consi dé ra tion pour autrui.

On pour rait croire que se constitue ici une chaîne causale
rela ti ve ment simple et unidi rec tion nelle, condui sant de la restric tion
de champ temporel vers celle du champ social. Mais au- delà du fait
que cette conclu sion dépas se rait la portée possible de ces travaux,
l’inverse a égale ment été démontré dans plusieurs recherches. Par
exemple, en 2003, TWENGE, CATANESE et BAUMEISTER ont conduit une
recherche expé ri men tale afin d’établir, entre autres, l’effet de
l’exclu sion sociale sur les pers pec tives tempo relles. Leur proto cole
expé ri mental consis tait à réunir des groupes de 4 à 6 personnes, à qui
l’on deman dait d’affi cher leur prénom puis de discuter suivant un
guide pré- établi (la tâche d’induc tion de proxi mité rela tion nelle,
construite par SEDIKIDES en 1999). Ils deman daient ensuite aux
parti ci pants d’indi quer les deux personnes avec lesquelles elles
souhai taient pour suivre la discus sion et, sans utiliser ces réponses,
répar tis saient aléa toi re ment les sujets dans deux condi tions : l’une où
l’expé ri men ta teur leur disait que tout le monde les avait choisis, et
l’autre dans laquelle on leur disait que personne ne les avait choisis.
Les mesures effec tuées à la suite de cette mani pu la tion de la
situa tion font clai re ment appa raître que l’exclu sion sociale a entraîné
chez les sujets une centra tion sur le présent et un rétré cis se ment du

9
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futur. Se retrouver seul, ou plutôt exclu des rela tions sociales, c’est
aussi se retrouver assigné au présent et à l’ici.

On entre voit ici comment le contexte social peut déter miner les
pers pec tives et donc l’espace psycho lo gique à partir duquel les
indi vidus et les groupes seront disposés à aborder les situa tions.
Comme l’écrivent VAN LANGE et JOIREMAN (2008), les pers pec tives
tempo relles et sociales sont les cadres déter mi nants dans lesquels les
indi vidus et les groupes se posi tionnent face aux dilemmes sociaux.
Et tout mouve ment social est aussi un dilemme social qui vient
intro duire un conflit entre le court et le long terme, entre l’intérêt
indi vi duel et l’intérêt collectif, entre l’ici et l’ailleurs. Condi tions de
l’enga ge ment au- delà du présent indi vi duel, ce sont juste ment les
pers pec tives que la segmen ta tion et l’insé cu rité sociale viennent
restreindre par un effet de climat (CARVOUNAS et IRELAND, 2008). Par la
restric tion du champ psycho lo gique qu’elles opèrent, les condi tions
sociales objec tives établissent un climat psycho so cial favo rable à leur
main tien, parce que défa vo rable à leur mise en cause (FIEULAINE et
APOSTOLIDIS, in press ; FIEULAINE, 2007). La prise en compte d’autrui, des
autres et donc l’enga ge ment dans des pratiques qui contre disent
souvent la maxi mi sa tion des inté rêts indi vi duels immé diats,
impliquent un ailleurs, un passé et un futur et donc de l’espace
psycho lo gique pour saisir, perce voir et se repré senter la soli da rité
sociale, en quelque sorte « serei ne ment ». Lorsque le champ
psycho lo gique se restreint, que les pers pec tives se rétré cissent,
l’autre, l’ailleurs et le futur sont davan tage perçus comme une menace
diffuse, un danger, une gêne, ne pouvant sans diffi culté être inté grés
à un « chemi ne ment inten tionnel », c’est- à-dire rela ti ve ment
anti cipé, dans l’espace comme dans le temps. Comment se situer et
situer autrui, dans l’espace social, si celui- ci se réduit à l’ici et
main te nant ?

10

À cette dimen sion struc tu rale s’ajoute un facteur dyna mique, celui de
l’orien ta tion vers des buts et de sa capa cité à orga niser les conduites.
Dans un champ psycho lo gique restreint, les buts à court terme sont
aussi des buts avant tout indi vi duels et peu soucieux de
l’inter dé pen dance (LEE, AAKER et GARDNER, 2000). Là encore, les autres
vont dès lors consti tuer davan tage des obstacles que des ressources
sur lesquelles s’appuyer, ou des acteurs avec lesquels se soli da riser.
Sous- jacent aux pratiques de l’enga ge ment, il y a donc le contexte
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psycho so cial qui, par l’étendue de ses pers pec tives, struc ture en
partie le sens que vont prendre ces pratiques, les inten tions
auxquelles elles répondent et, au final, les pratiques elles- mêmes.
Déter mi nant donc les formes de la mobi li sa tion face à l’adver sité, le
contexte psycho so cial struc ture aussi le vécu même de cette
adver sité. La restric tion du champ entraîne une forme d’into lé rance
au conflit, aux contraintes et aux charges, qui peut être aisé ment
comprise. Si le champ psycho lo gique est étendu par ses pers pec tives
tempo relles, sociales et spatiales, l’effort ou le poids exercé par une
contrainte, un conflit ou une charge se répar tissent à diffé rents
endroits du champ, de manière plus ou moins régu lière. En ce sens, le
champ étendu auto rise davan tage de « négo cia tions » vis- à-vis de
cette charge, des repo si tion ne ments, en choi sis sant les zones ou la
charge va s’exercer, ou bien en permet tant des rela ti vi sa tions,
sociales et tempo relles, consis tant à mettre en pers pec tive les
épreuves rencon trées au regard des autres, du passé et de
l’avenir (FIEULAINE, KALAMPALIKIS et HAAS, 2009). Ainsi,
psycho lo gi que ment, l’épreuve 1) pèse moins et 2) trouve des sortes de
lignes de fuite, des évacua tions rela tives. En revanche, lorsque le
champ est plus restreint, le conflit, la charge ou la contrainte
exercent leur pres sion en un seul point ou presque, un peu comme
une pointe, démul ti pliant leur carac tère into lé rable, l’impos si bi lité de
faire- avec, mais aussi en restrei gnant les possi bi lités de faire- face,
par le manque de pers pec tives suscep tibles d’orienter l’action.
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Flore Giraud (http://floregiraud.fr)

À l’heure actuelle, l’effet conjugué de l’insé cu rité et de la préca rité
sociale, de l’indi vi dua lisme libéral et de la foca li sa tion sur la nation
conduit à entre tenir un climat de restric tion des pers pec tives
tempo relles, sociales et spatiales, qui se retrouve aussi bien au niveau
macro que micro- contextuel. L’urgence, le présen tisme, l’absence de
projets, qui vont de pair avec l’isole ment, la compé ti tion géné ra lisée,
l’into lé rance à l’autre, sont autant d’effets de climat, d’induc tions
idéo lo giques (LEWIN, 1951) qui, plus ou moins insi dieu se ment, opèrent
la restric tion des champs psycho lo giques indi vi duels. Concer nant
plus spéci fi que ment l’enga ge ment, si son point de départ peut résider
dans la réac tion immé diate à un contexte insup por table, son main tien
dans le temps néces site l’ouver ture de pers pec tives (condi tions de la
« raison stra té gique », cf. BENSAÏD, 2008), pers pec tives que le climat
social referme conti nuel le ment. Deux écueils dans ce contexte nous
semblent être à éviter : D’une part, le présen tisme absolu, qui par une
suradap ta tion au contexte empêche ou refuse toute raison
stra té gique, préser vant ainsi l’énergie du moment tout en en perdant
le sens, et d’autre part le « narra tisme » qui, par la volonté de
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contraindre le mouve ment social à des schémas tempo rels contraire
à ses possi bi lités, épuise la mobi li sa tion par une mise en récit
toujours précaire d’une « montée en puis sance », d’une « décrue »,
d’une victoire ou d’une défaite. Il s’agit bien là de conflits de
pers pec tives qui vita lisent ou dévi ta lisent un mouve ment, des
enga ge ments. Faire le récit d’une mobi li sa tion au moment même où
elle se produit, croire trouver à chaque étape les indices d’un récit de
victoire ou de défaite, c’est se situer dans une tempo ra lité démentie
par l’incer ti tude et le carac tère épiso dique des mobi li sa tions
récentes. Faire de toute mobi li sa tion un pur instant immé diat, où
chaque minute ne compte que pour elle- même, c’est s’accli mater un
peu vite, sous prétexte de vita lité, au contexte même que l’on refuse
et que l’on combat. Lutte de sens là encore, où les caté go ri sa tions
sociales servent à discré diter les pers pec tives des autres (vieux cons
stra té giques vs jeunes cons spon ta néistes) et où les clivages et
segmen ta tions gagnent les rangs des manifestants.

Pour revenir à la place Belle cour ce jeudi 21 octobre 2010, la
recherche de conver gence entre des acteurs multiples de la
mobi li sa tion, d’autant plus forte qu’elle était empê chée par les
cordons poli ciers, s’est heurtée à un conflit de pers pec tives,
immé diates vs à long terme ; soi vs autrui ; ici vs ailleurs. En revanche,
le mélange qui s’est fait dans de nombreuses mani fes ta tions entre ces
diffé rentes pers pec tives et les modes d’action qu’elles auto risent ou
favo risent, s’il n’a pas complè te ment assuré pour cette fois la
conver gence, a au moins permis la copré sence, main tenue dans le
temps, du présent de l’énergie et du futur de la stra tégie. Il fallait voir,
sur les places et dans les rues, coha biter les pers pec tives, se
mélanger la vita lité des « casseurs » et l’obsti na tion des
« coque li cots », il fallait assister à ces moments de confu sion où se
confon daient mani fes ta tion syndi cale massive et orga nisée et
« inci dents » pour tant censés être « en marge » ou « en fin » de
manifs. Il fallait donc voir, dans l’occu pa tion de l’espace et du temps
de ces mobi li sa tions, le signe de la dispa ri tion des marges, de
l’absence du milieu, dans un mélange des genres que les puristes
n’ont pas manqué de dési gner comme les indices de l’illé gi ti mité de
ce mouve ment ou comme le signe d’un déficit de cohé sion sociale (cf.
la tribune inti tulée « Le temps de la confu sion sociale », parue dans
Le Monde du 27 octobre 2010). Pour tant, cette confu sion, nous
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sommes quelques- uns à l’avoir ressentie comme la force de ce
mouve ment, ressentie seule ment, à défaut d’une analyse stra té gique
à laquelle la plier. Ce n’est donc pas une idée qui a fait lien entre les
pers pec tives, mais une situa tion marquée par des présences
hété ro gènes. Situa tion et présences rendues possibles dès lors que,
comme le lait sur le feu, nous dépas sons les bords, nous fran chis sons
les limites et les cordons, en parta geant et réin ves tis sant l’espace
urbain, naturel, social et temporel. Et il semble rait que cette
situa tion, si tant est qu’on aille jusqu’au bout, permette de retrouver
enfin des pers pec tives qui prennent acte du climat présent pour le
travailler de l’inté rieur et faire exister la possi bi lité même d’un projet
poli tique auto nome. Et si ce jour- là, à Belle cour, nous n’avons pas
franchi le cordon, c’est que nous n’étions pas prêts à placer au cœur
de notre action ce slogan qui a porté et porte encore le prin temps
arabe : « nous n’avons pas peur ! »

Les photos illus trant l’article sont le travail de la
photo graphe Flore GIRAUD durant le mouve ment contre la
réforme des retraites d’octobre 2010, dont elle nous a fait
don d’utili sa tion gracieusement. 
Vous pouvez retrouver son travail lors d’une expo si tion
photo qui a lieu du 19 mars à fin mai, à : la librairie La Plume
Noire, 8 rue Diderot, 69001 Lyon. 
Vous pouvez égale ment visionner son travail sur son site à :
http://floregiraud.fr.

http://floregiraud.fr/
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« L’engagement dans la clinique ou la
sollicitude tempérée »
Francis Maqueda

DOI : 10.35562/canalpsy.2909

TEXTE

Dans l’ensemble des pratiques sociales, médico- sociales, médico- 
psychologiques, les dési gna tions, caté go ries et autres clas si fi ca tions
posent de déli cats problèmes concep tuels, cliniques et éthiques…
Nombre de prati ciens se montrent très réti cents, sinon fran che ment
hostiles à toute dési gna tion en arguant qu’on ne saurait réduire la
personne qui vient consulter ou qui demande une aide à son statut
d’usager voire de patient. Le souci de la globa lité de la personne
devrait l’emporter sur toute autre consi dé ra tion, comme celui de ne
pas la réduire comme certains le diraient à « un appa reil psychique ».
Je préfé re rais dire que chacun d’entre nous est un citoyen.

1

La notion d’usager en parti cu lier, qui s’est imposée peu à peu au
rythme de l’emprise libé rale sur les insti tu tions et les pratiques, tire la
personne qui vient consulter vers une posi tion de consom ma teur. De
plus en plus, certaines personnes viennent consommer du soin
comme elles vien draient consommer autre chose, et du coup les
offres de pseudo pratiques soignantes se font jour, faisant miroiter
des rémis sions des symp tômes à court terme, sans cher cher à savoir
ce que le symp tôme vient répéter dans la problé ma tique globale de la
personne. Un symp tôme a cette parti cu la rité d’insister…

2

Dans un autre registre, l’espoir ou le mythe du zéro souf france vient
polluer la part néces saire de la dimen sion tragique qui procède de
toute exis tence. Le deuil, et le travail psychique qui l’accom pagne,
n’est parfois plus vécu comme un processus normal, certes
doulou reux, mais peut faire l’objet d’inter ven tions clôtu rantes qui
dérobent au sujet l’expé rience de la confron ta tion au réel doulou reux
et aux affects que cela entraîne (le deuil ne suffit plus, on se voit
affu bler d’un trouble de dépres sion majeure ou d’un PTSD : post- 
traumatic-stress-disorder). La notion de victime s’impose et fait
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coïn cider alors le sujet, trans formé en objet, avec un ensemble global
soignable par la victi mo logie. Dans ces condi tions on confond
allè gre ment un événe ment trau ma tique avec le trauma, qui est un
événe ment psychique, c’est- à-dire la manière dont un indi vidu réagit
selon son histoire à une situa tion éven tuel le ment trau ma tique. Enfin,
nous sommes de plus en plus confrontés à des usagers, qui – forts
des rensei gne ments trouvés sur Internet sur les compor te ments et
les symp tômes qui les dérangent, mais qu’ils entre tiennent – viennent
consulter en exhi bant la docu men ta tion qu’ils ont choisie. Ils se
présentent alors comme hyper ac tifs, bipo laires, sujets de TOC
(troubles obses sion nels compul sifs) voire pré- schizophrènes, coupant
par là même dans un premier temps la néces saire confron ta tion de
deux subjec ti vités, hors d’une orga ni sa tion psychique modé lisée ou
pré- établie. Cepen dant, ce qu’il va falloir expé ri menter dans les
entre lacs des subjec ti vités, ce sont des zones de gris (ni noires, ni
blanches) de flous partagés, de savoirs mis à l’épreuve, une praxis qui
cherche à psycho dyna miser la clinique, c’est- à-dire à créer du lien et
à vivre l’altérité.

Cette clinique- là implique une créa ti vité sociale et insti tu tion nelle,
une inven ti vité rela tion nelle, des profes sion nels qui sachent se
renou veler. Cela suppose toute fois de laisser à sa juste petite place
les lubies obses sion nelles de l’idéo logie mana gé riale (le PMSI,
programme médi ca lisé des systèmes d’infor ma tion, et autres
fredaines accré di trices) qui cher che raient à proto co liser nos
pratiques en les vidant de leurs assises rela tion nelles. Cette
psychia trie indus trielle trans forme le patient en objet et propose aux
insti tu tions de soins de fonc tionner à flux tendu. Elle emprunte au
monde indus triel, à celui de la grande surface sa logique de
régu la tion, de déré gu la tion en fait, en s’appuyant sur le tout
écono mique et les nouvelles tech no lo gies appré hen dées sans
beau coup de préoc cu pa tions éthiques, notam ment dans ce qu’elles
imposent de logique binaire. On pour rait nous faire croire que les
indi vidus et les rapports humains fonc tionnent sur le modèle d’une
machine animée qu’on pour rait programmer à loisir : il suffi rait de
connaître le bon code d’utili sa tion pour la faire agir comme on
l’entend. Tout devient intégré dans un schéma compor te men ta liste
où les mots d’ordre seraient : inclu sion, unifor mi sa tion,
homo gé néi sa tion. Remar quons que cette logique s’appuie sur le
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noyau le plus archaïque de l’être humain, celui où par crainte de la
sépa ra tion, il s’agglu tine pour ne pas se diffé ren cier, à un monde
maternel tout puissant.

On l’aura compris, je pense, je reven dique une pratique arti sa nale
sinon bricolée, dans laquelle la pensée peut conti nuer à vaga bonder, à
errer. Il est inté res sant à ce sujet de s’inter roger sur la défi ni tion du
mot brico lage, non pas tant celle courante qui fait état d’un travail
d’amateur peu soigné, ce qui nous éloi gne rait du profes sionnel, mais
plutôt dans son accep tion anthro po lo gique qui évoque un travail dont
la tech nique est impro visée, adaptée aux maté riaux et aux
circons tances. Je pour rais ce faisant rajouter une troi sième défi ni tion,
celle d’une expé ri men ta tion qui entraîne un résultat incer tain et
aléa toire, pour m’éloi gner du sérieux et du scien ti fique chers aux
profes sion nels qu’on voudrait insti tuer de nos jours.

5

En ce sens, je suis plus à l’aise pour parler de ces lieux inter sti tiels,
non insti tués ou peu insti tués, que j’anime ou je fréquente au même
titre que d’autres collègues (psy et travailleurs sociaux) et où l’on
entend imman qua ble ment récri mi na tions, inquié tudes, doutes sur la
perti nence des actions menées ; un peu comme si, face à notre
surmoi pétri d’ortho doxie, ces lieux- là repré sen taient une frange, une
marge, une forme de dérive, d’illé gi ti mité. Ce sont des lieux précaires,
mais précieux à la fois, qui cherchent à accueillir les errances, les
insta bi lités, les aban do nismes, les vulné ra bi lités et leurs
trau ma tismes éter nel le ment irré solus. Leur modèle tient plus à la
margi na lité qu’à l’insti tu tion na li sa tion d’un cadre précis et strict,
encore faut- il alors que le cadre soit dans notre tête, pour tenter de
promou voir ce que j’appel lerai « une insti tu tion mentale »,
après Jacques HOCHMAN.

6

Sans doute aussi, comme chaque fois, des frag ments de nos histoires
person nelles sont- ils à l’œuvre dans le choix de ce type de clinique.
L’usage que nous en faisons en trans porte l’empreinte. Ainsi pour ma
part, je porte l’empreinte du métis sage, mais permettez- moi d’en
garder la discré tion. Mais reve nons au brico lage, celui dont je vous
parle rappelle l’époque héroïque de cette psychia trie commu nau taire,
cette inven tion qui emprun tait à RACAMIER « La psycha na lyse sans
divan » (1970). C’est bien évidem ment une réfé rence respec table qui
m’a légi timé à la main tenir, parce qu’elle ouvre à une clinique (en
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grec : au chevet du patient), une clinique qu’on quali fie rait
rapi de ment de psycho so ciale (terme que je n’aime pas beau coup, car
il aurait tendance à mini miser le psychisme), mais une clinique en
fait, qui s’inté resse à la manière dont le sujet se débat dans le social et
la quoti dien neté. Dans cette clinique, il est parfois urgent de contenir,
d’endi guer le déses poir, le recueillir, ne pas le laisser dévorer le sujet ;
car celui- ci peut en mourir : de déchéance, d’auto- exclusion, de
parti ci pa tion active à sa destruc tion (cf. les SDF, les sans- papiers, les
deman deurs d’asile que j’évoquerai à la fin). Le brico lage, c’est d’abord
« amarrer » ce sujet à une vie mini male, une vie psychique mini male,
c’est- à-dire l’aider à retrouver le goût de penser ; « amarrer » à un
lien social précaire, fragile qui lui servira de contrat narcis sique
supplétif, qui le reliera à l’ensemble narcis sique humain. En d’autres
termes, « faire société » ensemble.

Cepen dant, ces situa tions banales que nous rencon trons dans nos
dispo si tifs d’accueil puis de soins ne sont pas sans soulever des
diffi cultés. Les travailleurs sociaux et les soignants sont en effet
confrontés à des sujets en état de grande détresse psychique,
physique et sociale. Un mouve ment spon tané nous porte alors au
secours de l’autre, c’est la solli ci tude qu’il va falloir apprendre à
tempérer. L’affect de solli ci tude est au cœur de toute démarche
soignante, et le processus psychique en œuvre dans son appa ri tion
est évidem ment l’iden ti fi ca tion. Par empa thie nous voilà donc à la
place de l’autre, en train de vivre cette inca pa cité, ce manque, cette
détresse. C’est le même méca nisme qui est à l’œuvre chez la mère
atten tive à la détresse de son bébé, ce qui la conduit à répondre de
façon adéquate aux attentes de son enfant. Je vous passe les aléas de
cette rela tion et le minimum de frus tra tion néces saire au
déve lop pe ment du bébé, mais ce qui est impor tant c’est
l’iden ti fi ca tion à la détresse, à la souf france de l’autre, c’est l’étape
initiale, c’est en quelque sorte ce que nous prêtons à l’autre :
notre sollicitude. RACAMIER avait ces mots tout simples : « Un patient
psycho tique ne s’iden ti fiera qu’à celui qui aura au préa lable accepté
de s’iden ti fier à lui. » (1980.) Au- delà du patient psycho tique, toute
personne d’ailleurs. Toute fois, cette atti tude n’est pas anodine, car le
besoin impé rieux de venir en aide à l’autre, risque d’enclen cher une
succes sion d’atti tudes domma geables pour la suite de la rela tion. En
effet nous prenons le risque d’amener notre inter lo cu teur à un vécu
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humi liant d’impuis sance qui réveille en lui le vécu archaïque du
nour risson impo tent et envahi par les pulsions envieuses envers la
mère. Trop de solli ci tude et le sujet se sent envahi, blessé dans son
amour- propre, confronté à son inca pa cité à venir à son propre
secours ; il peut alors disqua li fier ses propres capa cités, tout en se
montrant envieux à notre égard et donc atta quant. Il nous faut donc
tempérer cette solli ci tude, c’est- à-dire accepter de différer une
réponse agie à leur détresse pour leur laisser le temps d’élaborer la
leur (que nous soutien drons). Leur solu tion peut ne pas nous
convenir, mais il est assez remar quable que quand ça marche, les
emprunts sont assez partagés, ce qui veut dire que l’iden ti fi ca tion a
fonc tionné dans les deux sens. Plus globa le ment, cela signifie pour le
sujet que sa capa cité à se venir en aide à lui- même est reconnue et
soutenue par un autre être humain, qui accepte d’en payer le prix ;
c’est- à-dire, ses affects d’inquié tude, les reproches de son surmoi et
éven tuel le ment ceux de ses collègues.

Remar quons cepen dant que l’impé ratif de sécu rité, doublé de sa
réfé rence au droit 1, aujourd’hui domi nant dans tous les secteurs de
l’acti vité humaine, et la proto co li sa tion des réponses qui neutra lise
les affects de solli ci tude en les rempla çant par des éléments codi fiés
de réponse, sont les deux obstacles majeurs qui limitent la liberté
inté rieure de chaque soignant ou travailleur social, en ne favo ri sant
guerre le libre exer cice d’une authen tique solli ci tude tempérée (la
rela tion est trans formée en procé dure éven tuelle). Aussi nous faut- il
résister à ces nouvelles pratiques insti tu tion nelles et soignantes
qu’on voudrait nous imposer ; non pas tant parce qu’elles apportent
des réponses codi fiées, mais surtout parce qu’elles privent le sujet
d’exercer envers lui- même ses propres capa cités de solli ci tude, qui
est un des éléments consti tu tifs de l’estime de soi. Le nouveau sujet
promu ainsi sera un usager, consom ma teur de réponses
stéréo ty pées, homo gé néi sées, typique en fait du talon d’Achille
para doxal du nouveau monde libéral, c’est- à-dire son aspect
tota li taire. Voilà le sens actuel de l’histoire insti tu tion nelle :
l’insti tu tion totale !

9

Conti nuons donc à promou voir des pratiques insti tu tion nelles et
soignantes où les processus fonda men taux d’iden ti fi ca tion à la
commu nauté humaine conti nuent à œuvrer. Quitte encore une fois à
ce que le résultat ressemble à un brico lage, aléa toire, impro visé,
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Adeline Bidon (adeline.bidon.illustration@gmail.com, http://methylaine.blogspot.com)

fina le ment peu soigné. Ce brico lage est cepen dant exigeant, puisqu’à
partir du moment où l’on n’est plus retranché derrière les proto coles
et codi fi ca tions, les personnes que nous rencon trons nous
ressemblent comme des frères ; c’est- à-dire qu’elles suscitent en
nous des iden ti fi ca tions singu lières. C’est donc à partir de notre
éprouvé, dont j’ai rappelé les précau tions d’usage, que le sujet va
capter en lui- même ce que l’autre y a déposé, pour se le traduire, afin
d’en resti tuer quelque chose à l’autre, en lui rendant « détoxiqué », et
petit à petit une rela tion peut s’installer.

Je voudrais finir par une illus tra tion concrète de ce que je viens
d’exposer. Je travaille, entre autres, dans un dispo sitif d’accueil et de
consul ta tions soma tiques et psycho lo giques pour des personnes en
situa tions très précaires, sans droits pour la plupart. Il y a là
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beau coup de sans- papiers, des deman deurs d’asile voire des titu laires
de la CMU (couver ture médi cale univer selle) que des méde cins
récusent. Au même titre que mes collègues soma ti ciens et psychistes,
j’essaye de leur proposer un cadre régu lier d’entre tiens et de
rencontres, afin d’établir une régu la rité qui peut permettre à la
conti nuité psychique de s’installer et par là même de recou vrer une
certaine estime de soi. Dans ce dispo sitif, pour des raisons qui
tiennent à une partie de mon histoire profes sion nelle (MAQUEDA F.,
1998), on m’adresse prio ri tai re ment des personnes, deman deurs
d’asile, victimes prin ci pa le ment de conflits armés, de violences de
guerre extrêmes (et en parti cu lier des jeunes mères ou des
futures mères).

À ce titre, je vais accueillir, une jeune femme bosniaque de 23 ans,
réfu giée depuis peu avec son mari et qui viennent de fuir la Bosnie,
plus de 10 ans après les accords de Dayton (1996), ceux qui ont scellé
une paix précaire en ex- Yougoslavie. Les raisons qu’elle donne à sa
fuite sont les suivantes. Quelques mois aupa ra vant, ils ont essayé de
récu pérer la maison fami liale à cheval sur une ligne de sépa ra tion du
conflit inter- communautaire, et à cette occa sion, alors que son mari
est roué de coups et assommé, elle se fait violer par plusieurs
indi vidus dans une violence extrême et inten tion nelle. Bien
évidem ment, elle connaît ses agres seurs, issus d’un voisi nage hostile,
mais intou chable. La plainte qu’ils déposent est insuf fi sam ment
reçue ; ils sont menacés de repré sailles (nous sommes là encore dans
les soubre sauts de la puri fi ca tion ethnique où le narcis sisme des
petites diffé rences coule à flots). Terro risés, ils s’enfuient et
rejoignent à Lyon une sœur et sa famille ayant obtenu l’asile
précé dem ment. Enceinte de 4 mois à l’époque de l’agres sion, elle perd
son bébé suite aux violences et quand elle vient me rencon trer, elle
est de nouveau enceinte de 4 mois ; mais sidérée, anéantie, empê chée
de penser par la collu sion des dates. Elle ne peut se déprendre de
l’idée qu’elle va perdre son nouveau bébé, au summum d’une angoisse
ampli fiée par le rejet d’une première demande d’asile. Elle est
menacée d’expul sion dans son pays d’origine. Autant vous dire que
même si j’ai un peu l’expé rience de ces situa tions, elle m’inquiète
exces si ve ment. J’en arrive même à penser à une hospi ta li sa tion
préven tive afin de surveiller cette gros sesse et prendre soin de son
état psychique. Mais prenant en compte, fina le ment, le fait qu’elle a

12
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survécu à toutes ces épreuves et pour ne pas la disqua li fier, je vais
mettre en place un travail (« d’accou che ment ») au plus près, avec
l’aide de l’inter prète, lui faisant accepter peu à peu des entre tiens
régu liers, réglés, qui font appel à ses capa cités de prendre soin d’elle- 
même. J’ai perçu par ailleurs qu’un trans fert de type maternel pouvait
s’installer avec l’inter prète tout comme un trans fert de type paternel
avec moi- même. En d’autres termes, une alliance théra peu tique était
possible. Cepen dant, elle main tiendra chez moi, une ligne de tension
d’inquié tude, alimentée par les fantasmes qu’elle exprime crûment
d’une éven tuelle pollu tion après- coup des violeurs sur ce nouveau
bébé. En fait, elle est traversée par la pensée folle que le bébé
pour rait être celui des agres seurs, pensée alimentée par les photos
des écho gra phies, où elle projette une ressem blance avec le visage
d’un des agres seurs. L’accou che ment appro chant, elle est de plus en
plus angoissée ; je découvre à ses ques tions qu’elle n’a pas béné ficié
de cours d’accou che ment, parce qu’elle ne les a pas demandés ; et je
vais inter venir (très en colère) auprès des sages- femmes de la plus
grande mater nité hospi ta lière de Lyon, où elle doit accou cher. Dans
les derniers jours, rompant une fois de plus avec toutes mes
protec tions ortho doxes, je vais même lui donner mon numéro de
télé phone portable (deman dant à l’inter prète de faire de même) et
nous commu ni que rons par SMS, dans un sabir mi- français, mi- 
anglais, parfois bosniaque, qui m’obli gera à appeler l’inter prète un
dimanche. Elle accou chera, fina le ment en retard (je pensais : elle le
garde au chaud ou elle veut l’asphyxier) au petit matin du jour d’une
séance que nous devions avoir, et me télé pho nera à l’heure dite de la
séance alors que je l’attends (nous étions convenus de ne rien déroger
au cadre, ne serait- ce que pour prévenir une éven tuelle recon duite
aux fron tières). Vous convien drez que c’est remar quable d’un
processus théra peu tique, alors que le cadre était éminem ment fragile
et bricolé.

Je suis donc allé la voir, avec un peu de retard, celui du temps pris
pour me rendre à la mater nité. Elle me le fit remar quer, comme je le
lui repro chais souvent. Mais j’étais à la mater nité, bien évidem ment
dans des condi tions non proto co li sées (en dehors des heures de
visites, assez tôt le matin, et décidé à ne pas faire état de ma posi tion
de soignant au cas où je serais arrêté, pour deux raisons : l’une, afin
de ne pas alerter faus se ment le personnel sur ce qu’il inter pré te rait
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par ma présence comme une éven tuelle patho logie de cette jeune
femme, l’autre, de ne pas être reconnu comme celui qui avait râlé
pour les cours d’accou che ment). Je me surpren drais moi- même à être
rassuré par l’extrême ressem blance de cette petite fille avec son père,
présent au chevet de sa femme puisque l’accou che ment datait de
quelques heures. Depuis, elle continue à venir me voir, souvent
accom pa gnée du bébé, au sujet duquel elle me ques tionne parfois,
quant à l’évolu tion normale de son déve lop pe ment. Elle va finir par
béné fi cier d’un titre de séjour provi soire pour raison médicale.

C’est une histoire qui ressemble à d’autres que je connais, et que
d’autres profes sion nels rencontrent proba ble ment. Mais je vous l’ai
livrée pour finir, parce qu’elle fait partie de nos histoires, de nos
héri tages, de nos temps insti tu tion nels et soignants ; c’est une
histoire comme d’autres où nous sortons de nos cadres
insti tu tion nels pour que quelque chose se trans forme. Reste que pour
faire cela, il faut avoir un cadre mental, une insti tu tion mentale qui
nous donne confiance, qui nous permet d’exercer cette solli ci tude
tempérée faite d’iden ti fi ca tion à l’autre et qui permet à l’autre de
s’iden ti fier à nous ; ce va- et-vient d’iden ti fi ca tions croi sées, si on
veille à les main tenir, nous protège en fait de l’insti tu tion totale.
L’héri tage, c’est la durée et la trans mis sion ; j’ai essayé de vous dire le
mien : la psychia trie commu nau taire et la psycha na lyse sans divan.
Nous nous livrons en fait à un travail de passeur (MAQUEDA F. 2008).

14

Mais enfin quand on s’inter roge, comme moi aujourd’hui, somme
toute à la fin d’une carrière sur l’histoire insti tu tion nelle, c’est la
première fois, je crois, où les insti tu tions tuté laires et leur mode de
mana ge ment, essayent autant de nous imposer un mode de
fonc tion ne ment unique basé sur l’écono mique. Ce mode de
fonc tion ne ment se présente, qui plus est, comme anhis to rique, en
tentant de ne pas tenir compte de ce qui s’est passé aupa ra vant. Je
reste opti miste cepen dant ; car il reste toujours au cœur des hommes
cette faculté d’inventer le monde, c’est- à-dire les insti tu tions, celles
qui garan tissent qu’une vie humaine « suffi sam ment bonne » puisse
durer. Ces insti tu tions arti cu lées entre elles, sont les pièces
élémen taires de ce que l’on peut appeler la culture ou l’ordre
symbo lique. Elles disent tout à la fois, ce qu’est le monde et ce que
sont les sujets qui l’habitent. Je crois qu’il est possible de penser, de
soutenir, qu’un temps pour rait advenir où les insti tu tions seront
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TEXTE

La rela tion de travail qui se noue entre un employeur et un salarié
n’est pas une conven tion clas sique. En effet, le travailleur met sa force
de travail (quelle qu’en soit la nature manuelle, intel lec tuelle ou
autre), « corps et esprit », au service d’un donneur d’ordre qui dirige,
orga nise et contrôle l’envi ron ne ment et les moda lités de la pres ta tion
fournie (MÉDA D., 2004, p. 44). De ce point de vue, le contrat de travail
se distingue de nombreuses autres conven tions puisque la personne
du salarié est consub stan tielle du contrat qu’il sous crit et fonde
direc te ment la volonté de l’employeur de l’engager.

1

C’est pour quoi le droit du travail est né d’un
« objectif » (SPYRO POULOS G., 2002, p. 391) de protéger la partie
consi dérée comme la plus faible au contrat de travail : le salarié. Il est
exact d’affirmer que cette branche du droit a de bien « humbles
origines » (ROMAGNOLI U., 2005, p. 8). La loi du 22 mars 1841, consi dérée
comme la première loi sociale même si elle se fondait plus sur des
consi dé ra tions mili taires que philan thro piques, ambi tion nait ainsi de
régle menter le travail des enfants : âge minimal d’admis sion au travail
fixé à 8 ans ; inter dic tion d’employer des enfants (de plus de 8 ans !)
aux travaux de nuit ou dange reux ; durée maxi male du travail fixée à
8 heures pour ceux de 8 à 12 ans et à 12 heures pour ceux de 12 à
16 ans. Ce texte ne fut prati que ment pas appliqué, mais a marqué un
chan ge ment idéo lo gique. Il est en effet apparu par la suite néces saire
de déve lopper une régle men ta tion spéci fique pour les rela tions
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profes sion nelles. La loi du 19 mai 1874 fixa l’âge minimal d’admis sion
au travail à 12 ans et la durée quoti dienne maxi male de travail à
12 heures. Outre le travail des enfants et des filles mineures, la loi du
2 novembre 1892 orga nisa égale ment le corps des inspec teurs du
travail. La loi du 9 avril 1898 créa un système auto nome
d’indem ni sa tion des acci dents du travail. Le repos hebdo ma daire fut
institué par la loi du 13 juillet 1906, la journée de 8 heures et la
semaine de 48 heures par la loi du 23 avril 1919. Les retraites (1910), le
déve lop pe ment des assu rances sociales (surtout à partir de 1930) ou
l’orga ni sa tion du dialogue social, la repré sen ta tion du personnel, la
semaine de 40 heures et les congés payés (1936) suivirent.

La carac té ri sa tion du contrat
de travail
Si le droit du travail est bien une branche auto nome du droit, c’est
aussi parce que les rela tions qu’il ambi tionne de réguler s’exécutent
dans le cadre d’un contrat sui generis (de son propre genre). Le Code
civil de 1804 évoquait le contrat de louage de service. L’essor des
acti vités profes sion nelles au XIX  siècle a imposé le contrat de travail,
que le Code du même nom ne définit toujours pas aujourd’hui. À cet
égard, la quali fi ca tion juri dique de contrat de travail demeure
toute fois indis po nible, c’est- à-dire qu’elle ne dépend ni de la volonté
des parties et/ou de la déno mi na tion donnée par elles. C’est pour quoi
le contrat entre un parti ci pant à une émis sion de télé- réalité et la
société de produc tion peut être requa lifié en contrat de travail (Cass
soc 3 juin 2009, n° 08-40981). À l’inverse, une telle quali fi ca tion peut
être exclue à l’endroit d’un diri geant d’entre prise peu subor donné
envers sa société (Cass soc 12 janvier 2010, n° 09-70156).

3

e

Le label « contrat de travail » est donc scru pu leu se ment contrôlé par
les juges au regard des faits et condi tions concrètes dans lesquelles la
conven tion s’exécute. Il est ainsi de juris pru dence constante depuis
1954 que le contrat de travail est une conven tion par laquelle une
personne s’engage à mettre son acti vité au service d’une autre
personne sous la subor di na tion de qui elle se place, en contre partie
d’une rému né ra tion. Dès qu’un indi vidu accom plit des tâches à titre
profes sionnel, de manière effec tive et person nelle, pour le compte
d’autrui, que l’inté ressé est payé en retour et que son travail est placé
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sous l’auto rité du comman di taire, il y a contrat de travail et le droit
du travail s’applique impérativement.

Le contenu du contrat de travail
Synal lag ma tique et bila téral, tout contrat de travail met à la charge
des deux parties des obli ga tions réci proques : cette conven tion
orga nise un échange (AYNÈS L., 2006). S’agis sant de l’employeur,
l’obli ga tion prin ci pale est le verse ment du salaire et la four ni ture du
travail à effec tuer. La Cour de cassa tion a récem ment consi déré que
si l’employeur ne fournit pas le travail convenu, le salarié peut
prendre acte de la rupture de son contrat, aux torts de celui- ci (Cass
soc 3 novembre 2010, n° 09-65254). L’employeur est égale ment tenu
d’une obli ga tion de loyauté, d’exécu tion du contrat de travail en toute
bonne foi. L’idée est de mora liser la rela tion profes sion nelle, en
évitant les abus ou mesures criti quables. Cette obli ga tion de bonne
foi (inscrite pour les deux parties à l’article L 1222-1 du Code du
travail) est violée dès lors que l’employeur impose une muta tion
immé diate, en dépit d’une situa tion fami liale qu’il sait critique (Cass
soc 18 mai 1999, n° 96-44315), active une clause de mobi lité sans
véri fier la compa ti bi lité avec les « obli ga tions fami liales impé rieuses
de la sala riée » (Cass soc 13 janvier 1999, n° 06-45562), supprime la
navette de l’entre prise au béné fice d’un salarié ne pouvant utiliser les
trans ports en commun tôt le matin (Cass soc 10 mai 2006, n° 05-
42210) ou n’assure pas l’adap ta tion du salarié à l’évolu tion de son
emploi (Cass soc 25 mai 1992, n° 89-41634).

5

Outre l’obli ga tion de fournir une pres ta tion de travail, le salarié est
aussi tenu à une exigence géné rale de loyauté qu’il ne respecte pas s’il
travaille pendant un arrêt maladie (Cass soc 21 octobre 2003, n° 43-
943), si, en tant que DRH, il élabore un plan de départs volon taires
dans lequel il s’inclut, pour ensuite contester devant le juge la rupture
de son contrat de travail (Cass soc 29 mars 2005, n° 03-43407), s’il
fraude la caisse de sécu rité sociale qui l’emploie (Cass soc 25 février
2003, n° 00-42031) ou s’il dénigre la direc tion de l’entre prise auprès
d’une nouvelle collègue (Cass soc 3 avril 2007, n° 05-45123).

6

En plus de ces obli ga tions géné rales, les parties sont égale ment
tenues de respecter l’ensemble des dispo si tions expres sé ment
inscrites au contrat de travail. À cet égard, même si l’écrit n’est pas
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obli ga toire sauf pour les contrats spéciaux (CDD, intérim,
appren tis sage ou alter nance) ou prévoyant des moda lités
parti cu lières (travail à temps partiel, à domi cile ou auprès d’un
grou pe ment d’employeurs), la rédac tion d’un docu ment attes tant du
contenu du contrat de travail doit être privi lé giée. S’agis sant du
contrat à durée indé ter minée (qui est la « forme normale et géné rale
de la rela tion de travail » selon l’article L. 1221-2 du Code du travail), le
forma lisme est gran de ment allégé et l’article L. 1221-1 du même Code
dispose que leur contrat « peut être établi selon les formes que les
parties contrac tantes décident d’adopter », mais en fran çais (article
L. 1221-3 Code du travail).

Les clauses dites géné rales s’imposent alors. Il s’agit pour l’essen tiel
de l’iden tité des parties, de la nature du contrat de travail, du lieu de
travail, de la date d’enga ge ment, de la quali fi ca tion et clas si fi ca tion
profes sion nelle, de la rému né ra tion (salaire de base et primes
éven tuelles), de la durée et des horaires de travail, des conven tions et
accords collec tifs appli cables ou de la prévoyance et de la retraite
complé men taire. Souvent soumises à des condi tions parti cu lières,
toutes les autres clauses sont facul ta tives et leur exis tence est
subor donnée à la volonté des parties (géné ra le ment l’employeur ; le
contrat de travail reste souvent un contrat d’adhé sion, à l’instar du
contrat d’assu rance) et à leur inscrip tion dans la lettre du contrat de
travail : période d’essai, clause de reprise d’ancien neté, clause de
domi ci lia tion, rému né ra tion au forfait, clause d’objectif, clause de
mobi lité géogra phique, télé tra vail, clause d’exclu si vité ou de fidé lité,
clause de non- concurrence, délé ga tion de pouvoir, clause de dédit- 
formation, etc.

8

L’exécu tion du contrat de travail
Une fois conclu, le contrat de travail devient la loi des parties jusqu’à
sa rupture et c’est lui qui fixe « la force obli ga toire du rapport de
travail » (SUPIOT A., 1994, p. 44). Pendant toute cette période, il doit
alors être exécuté confor mé ment aux moda lités conclues. Pour
autant, les adap ta tions de ce contrat sont possibles et le contenu de
la conven tion peut évoluer. La juris pru dence distingue en la matière
la modi fi ca tion du contrat de travail et le chan ge ment des condi tions
de travail.
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La première touche à l’arma ture, au socle et aux piliers de la rela tion
profes sion nelle. À ce titre, la rému né ra tion, la quali fi ca tion
profes sion nelle, le lieu de travail ou la durée ne peuvent être
modi fiés, direc te ment ou indi rec te ment et même de façon minime,
sans l’accord du salarié. Juri di que ment, cela signifie que celui- ci peut
parfai te ment refuser ces modi fi ca tions, sans être consi déré comme
fautif : par consé quent, le licen cie ment motivé par le refus du salarié
d’une modi fi ca tion du contrat de travail est néces sai re ment injus tifié
et sanc tionné comme tel. Une adap ta tion sur tout autre élément de la
rela tion de travail relève en revanche du pouvoir de direc tion de
l’employeur et s’impose au travailleur : horaires, répar ti tion de la
durée du travail sur la journée ou la semaine (sauf horaires de nuit),
attri bu tions (dès lors que le travailleur reste employé à des fonc tions
de même niveau de quali fi ca tion profes sion nelle), orga ni sa tion
concrète du travail, répar ti tion des bureaux par exemple. Tout refus
d’un tel chan ge ment des condi tions de travail est
auto ma ti que ment fautif.

10

La ques tion du lieu de travail reste parti cu lière et problé ma tique. Plus
préci sé ment, ce n’est pas tant le lieu de travail en lui- même qui
constitue un pilier du contrat de travail, que le secteur géogra phique.
Ainsi, l’employeur conserve le pouvoir de muter le salarié (donc, de
changer le lieu de travail), à l’inté rieur d’un même secteur
géogra phique. Au- delà, de ce secteur dit géogra phique, la muta tion
(hors clause de mobi lité) consti tuera une modi fi ca tion du contrat de
travail que le salarié pourra donc décliner. La notion de secteur
géogra phique dépend large ment des circons tances, varie donc au cas
par cas et demeure large ment impré cise ; il n’existe pas de défi ni tion
géné rale du secteur géogra phique, ce qui en pratique peut se révéler
gran de ment problé ma tique. La Cour de cassa tion a ainsi consi déré
que la muta tion s’opérait dans le secteur géogra phique et s’impo sait
donc au salarié, pour un trans fert du lieu de travail dans la même
agglo mé ra tion (Cass soc 17 juin 1998, n° 96-42976), dans la couronne
urbaine d’un chef- lieu de dépar te ment (Cass soc 3 mai 2006, n° 04-
41880), de Versailles à Chartres (Cass soc 1  juillet 1998, n° 96-42989)
ou de Mala koff à Cour be voie (Cass soc 20 octobre 1998, n° 96-40757).
Diffé rem ment, il y a modi fi ca tion du contrat de travail (en l’absence
de clause de mobi lité) et le salarié peut donc refuser une muta tion de
Lyon à Paris (Cass soc 27 mai 1998, n° 96-40929) ou un dépla ce ment

11
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du lieu de travail de 58 kilo mètres (Cass soc 4 janvier 2000, n° 97-
45647). En dépit de cette grande variété, il semble rait que les juges
appré cient l’ampleur du secteur géogra phique au regard de la nature
et du degré de respon sa bi lité du salarié (Cass soc 22 janvier 2003,
n° 00-43826).

Enfin, il convient de noter que l’indi ca tion d’un lieu de travail sur le
contrat de travail n’exclut pas néces sai re ment la possi bi lité pour
l’employeur de muter le salarié. Cette mention n’a valeur que d’une
infor ma tion, à moins qu’il ne soit stipulé, par une clause claire et
précise, que le salarié exécu tera son travail exclu si ve ment dans ce
lieu (Cass soc 3 juin 2003, n° 01-43573)… ce qui est rare ment le cas.

12

Soumis à la bonne foi des parties, à la liberté contrac tuelle des
prota go nistes, mais égale ment à l’appré cia tion des juges, le contrat de
travail est donc un instru ment impor tant et constant de régu la tion
des rela tions profes sion nelles entre l’employeur et le salarié : le
« contrac tua lisme » demeure essen tiel en droit (SUPIOT A., 2005,
p. 142).
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Coup de cœur



Thoms HEAMS-OGUS, Cent seize Chinois et
quelques
Jean-Marc Talpin

RÉFÉRENCE(S) :

Thoms HEAMS-OGUS, Cent seize Chinois et quelques, Seuil, collection Fiction et Cie,
2010, 128 pages, 15 euros

TEXTE

Cent seize Chinois… est un premier roman, on manque de repère pour
l’aborder. On a en mémoire une présen ta tion rapide dans les
chro niques des romans de la rentrée, elle donne envie d’aller voir. Le
point de départ intrigue : en 1941, MUSSOLINI a fait arrêter et
rassem bler dans un camp les Chinois qui vivaient en Italie �116 et
quelques. La Chine en guerre avec le Japon, allié à l’Alle magne nazie,
était un ennemi. Ainsi, se retrou vèrent rassem blés ces Chinois
dispersés dans le pays, certains riches, d’autres pas, souvent seuls,
isolés pour certains.

1

On s’attend à quoi ? Un roman (c’est marqué sur la couver ture), à un
livre d’histoire ? À quoi encore ?

2

Et on trouve un texte qui ne ressemble pas à grand- chose de connu,
j’aurai envie de dire : un roman abstrait, si cela pouvait aider. Certains
livres séduisent le lecteur, d’autres semblent impé né trables. Celui- ci
déroute, il ne fait rien pour séduire, ni pour repousser, il suit son
chemin. Et l’on se dit, au bout d’un moment, que ce livre a choisi de
nous faire vivre quelque chose de l’incom pré hen sion de ces Chinois
mis dans une situa tion absurde, eux qui, sans doute du fait de leur
migra tion, sont demeurés, fors leur commerce, au bord de la
société italienne.

3

D’ailleurs, ils n’ont pas de nom, sinon le prêtre envoyé par le Vatican,
sans doute pour les soutenir, partager leur vie. Pas de nom dans le
récit, mais une liste à la fin, qui produit un effet d’étran geté : ils
demeurent abstraits, ce pour rait être un monu ment aux morts.

4
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D’ailleurs, ils ne sont pas décrits, sinon quelques- uns lorsqu’ils
retiennent le regard d’un villa geois plutôt hostile au régime fasciste.
Sinon un petit sous- groupe, vers la fin, qui s’est sauvé et a rejoint un
site de la résis tance italienne.

5

Thoms HEAMS- OGUS choisit de nous les faire vivre à travers le paysage,
les sensa tions de couleur, de chaleur et de froid, créant le monde que
l’on croit fanto ma tique de ceux avec lesquels on n’échange pas, dont
le monde parait énigme. Comme cette histoire de concen tra tion pour
ces Chinois.

6

On finit ce livre sans être sûr d’avoir retrouvé sa route, mais
impres sionné de la rencontre.

7
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Interview



Entretien avec René KAËS au sujet de son
ouvrage Les alliances inconscientes
René Kaës et Frédérik Guinard

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Frédérik GUINARD, le 21 juin 2010.

TEXTE

 

Canal Psy : René KAËS, nous sommes d’abord très heureux de vous
accueillir à nouveau dans les pages de Canal Psy. Nous vous avions
inter viewé en 2007 pour la sortie d’Un singu lier pluriel chez Dunod
et nous vous retrou vons avec ce nouvel ouvrage, Les
alliances inconscientes. 
Pourriez- vous nous préciser la manière dont s’est formé le projet
de ce livre ? Comment se situe- t-il par rapport à vos travaux ?

René KAËS : Certaines forma tions qui appar tiennent à ce que j’appelle
« alliance incons ciente » ont été décrites avant que je ne m’en occupe
et que j’en propose non seule ment un repé rage et une descrip tion
systé ma tique, mais surtout une problé ma tique capable de
carac té riser ses enjeux incons cients et ses inci dences sur les

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/2913/img-1.jpg
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forma tions et les processus de l’incons cient. Mon propos est, il est
constant, de comprendre comment le sujet, les liens inter sub jec tifs et
les ensembles tels que le groupe, le couple, la famille et les
insti tu tions sont travaillés, façonnés par ces alliances, comment elles
construisent des subjec ti vités, comment elles se trans mettent et se
trans forment ou non, comment elles se délient.

C. P. : Lorsque l’on est étudiant en psycho logie, cher cheur,
profes sionnel, de nombreuses recherches sont néces saires pour
appro cher les diffé rents concepts qui préci saient les phéno mènes
d’alliance incons ciente : Nous avons FREUD bien sûr, André
GREEN, Piera CASTORIADIS-AULAGNIER avec le contrat narcis sique, vous- 
même sur la notion du pacte déné gatif, Michel FAIN avec la
commu nauté de déni… Votre ouvrage parvient à dérouler ces
diffé rents travaux et de les repérer les uns par rapport aux autres
dans le champ des alliances inconscientes.

R. K. : Vous avez raison de parler des travaux d’auteurs qui ont relevé
des pactes ou des contrats, et qui les ont observés ou qui en ont
imaginé le fonc tion ne ment, comme FREUD par exemple lorsqu’il parle
du pacte entre les Frères et de l’Alliance symbo lique avec le Père. Il
me semble toute fois que j’ai contribué à donner à ces alliances une
plus grande visi bi lité, j’en ai exploré les divers types, qualifié la
consis tance au regard de l’incons cient, et fina le ment construit la
problé ma tique en la main te nant dans le champ de la psycha na lyse. Ce
fut en tout cas mon projet. Pour y parvenir, ici encore j’ai pris appui
sur la clinique des ensembles et des liens, une clinique dont,
par exemple, FREUD ne dispo sait pas, ou que LACAN reje tait, ou que FAIN

limi tait à la confi gu ra tion hysté rique. Mais il y a autre chose : la
notion que les alliances sont incons cientes et qu’elles déter minent de
processus et les méca nismes de l’incons cient chez les sujets qui y
sont asso ciés est, je crois, une idée nouvelle. 
Il existe une assez grande variété d’alliances. J’en ai distingué quatre
grandes caté go ries : les alliances struc tu rantes comme le contrat
narcis sique, le pacte fraternel et l’alliance symbo lique avec le Père, le
pacte de renon ce ment à la réali sa tion directe des buts pulsion nels
destruc teurs. Les alliances défen sives forment un second ensemble
où figurent les pactes déné ga tifs les dénis en commun, leurs dérives
patho lo giques formant une troi sième caté gorie, avec notam ment les
contrats pervers et les pactes narcis siques. Une quatrième caté gorie,
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que j’emprunte à J.-P. PINEL est celle des alliances offen sives. Pour
prendre un exemple bénin dans l’actua lité, on pour rait dire que
l’équipe de France de foot ball n’a pas pu se former sur deux alliances
incons cientes qui lui étaient indis pen sables pour jouer un bon foot et
gagner : l’illu sion grou pale asso ciée à une alliance offen sive, et qu’elle
s’est para lysée par ses conflits fratricides. 
Je voudrais insister sur ce point : c’est le travail psycha na ly tique en
situa tion pluri sub jec tive, avec les groupes et les familles, qui a ouvert
un accès à l’expé rience, à la connais sance de ces alliances et au
trai te ment de leurs effets patho gènes, alors que les dispo si tifs dits
« indi vi duels » ne permettent de les traiter, et à la condi tion d’y être
attentif, que dans leurs effets dans l’espace interne du sujet. Dans les
groupes fondés sur les prin cipes de la méthode psycha na ly tique, les
parti ci pants et les analystes font, je le répète, l’expé rience du nouage
de ces alliances, car elles sont la matière première de la réalité
psychique qui se forme dans l’espace du groupe, et c’est aussi la
condi tion imposée à chaque sujet pour y exister. Chacun y contribue,
chacun en est partie prenante et en quelque sorte garant des liens
qui se nouent avec les autres, avec l’ensemble, dans ces alliances, par
leur effet.

C. P. : Comment êtes- vous parvenu à rendre acces sible et à tisser
ensemble ces diffé rentes recherches théorico- cliniques ?

R. K. : Comment ces alliances se rendent- elles acces sibles ? J’apprécie
que l’on pose cette ques tion, car elle arti cule méthode et
connais sance. D’une manière géné rale, je pense que les alliances
inau gu rales qui se nouent dans un groupe (ou dans toute autre
confi gu ra tion de liens) consti tuent le socle de la réalité psychique
incons ciente propre à cet ensemble. Cette réalité est partagée et
suffi sam ment commune aux sujets qui forment ces alliances afin
qu’ils soient dans le lien. Plusieurs sortes d’alliances se nouent à ce
moment- là, je les ai briè ve ment évoquées, mais ce qu’il m’importe de
souli gner avant tout, c’est que ces alliances se consti tuent sur du
refou le ment, des dénis ou des rejets. Ces méca nismes produc teurs
d’incons cient sont tenus ensemble par les sujets impli qués dans le
lien – pas l’un sans l’autre et sans le lien qui les unit. Dans les
confi gu ra tions de lien, ce sont les contenus de ces alliances qui feront
retour dans la réalité psychique de l’ensemble et dans celle de chaque
sujet. Lorsque nous travaillons dans un dispo sitif psycha na ly tique tel
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qu’un groupe, ces contenus font retour dans les diverses moda lités
des trans ferts et des résis tances, dans les processus asso cia tifs (voir
mon livre sur La Parole et le lien, 3  édition, 2010). 
Autre ment dit, il n’y a pas de groupe, ou d’une manière plus géné rale,
pas de liens inter sub jec tifs sans alliances incons cientes et – c’est un
corrélat sur lequel nous ne pouvons pas faire l’impasse – il n’y a pas
d’incons cient ni de sujet de l’incons cient sans ces alliances. À partir
de là un chan tier de travail épis té mo lo gique critique s’ouvre sur
l’objet spéci fique de la psycha na lyse et l’exten sion du champ de la
pratique de celle- ci. Nous ne sommes qu’au début de ce travail, car
l’exten sion de cette pratique convoque néces sai re ment une
réor ga ni sa tion de son corpus théo rique. Ce sont ces ques tions que j’ai
mises en travail dans mon dernier livre.

e

C. P. : Dans les sociétés humaines, il y a autant de manières de
« s’engager », de promettre, de se lier à un autre ou à un plus d’un
autre, que de cultures… Pour tant la part incons ciente de ces
alliances semble offrir une struc ture symbo lique de base qui
constitue un inva riant anthro po lo gique autour des ques tions du
don, de la dette et du contre- don.

R. K. : Oui, il existe sans doute une base anthro po lo gique, une
struc ture élémen taire pour rendre compte de cette constance et de
cette diver sité des « enga ge ments » réci proques dans des alliances,
dont certaines sont conscientes et d’autres incons cientes. J’en
explore quelques- unes dans mon livre, notam ment à propos
d’alliances matri mo niales et des contrats sociaux. Cepen dant, du
point de vue psycha na ly tique, je cher cherai cet inva riant sur
d’autres bases. 
Nous pour rions partir de la théorie de la fœta li sa tion (l. BOLK) et plus
préci sé ment de ses consé quences quant à la dépen dance du
nouveau- né vis- à-vis de son milieu et de ses liens premiers. Ses
consé quences concernent essen tiel le ment la réalité psychique qui se
noue entre le nouveau- né et son envi ron ne ment. Cette réalité
psychique incons ciente est biface, elle est commune et propre à
chacun. Au cours de mes recherches, j’ai pu décou vrir et décrire les
forma tions et les processus de cette réalité. Parmi ceux- ci, j’ai porté
atten tion aux étayages réci proques et aux co- étayages pulsion nels,
aux fantasmes et à la fantas ma tique partagée, aux iden ti fi ca tions
conjointes, aux espaces oniriques communs ; j’ai dégagé la notion d’un
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ombilic inter sub jectif du rêve, qualifié des méca nismes de défense et
de méta- défense, le refou le ment et le co- refoulement, le déni et le
co- déni, etc. Mais la fœta li sa tion n’est qu’un point de départ. Ce qui
importe pour comprendre la genèse, la struc ture et la fonc tion des
alliances incons cientes c’est de prendre en compte ce phéno mène
universel corré latif de celui de la fœta li sa tion : les soins et surtout les
inves tis se ments et les repré sen ta tions incons cients de
l’envi ron ne ment premier, ceux de la mère en parti cu lier mais aussi
ceux du groupe premier, sur cet infans, et dès avant sa venue
au monde. 
Nous sommes d’emblée dans l’inter sub jec ti vité, ou plus préci sé ment
dans un processus d’inter sub jec ti va tion : enten dons par là une des
condi tions majeures qui façon nera le processus d’avène ment du sujet.
Dès les processus d’accor dage décrits par STERN, et plus préci sé ment
dès les inves tis se ments pulsion nels et les repré sen ta tions imagi naires
et symbo liques qui sont dirigés sur cet infans, des alliances se nouent.
Dans l’ordre de l’étayage réci proque du narcis sisme, entre S.-M. le
Bébé et sa famille, comme FREUD l’a décrit dès 1913, et comme le
confirment les recherches sur les liens origi naires. C’est ce
que P. CASTORIADIS-AULAGNIER a décrit en 1975 avec le concept du contrat
narcis sique. Ce contrat décrit « l’espace [de la réalité psychique
commune et partagée] où le Je peut advenir ». Il se fonde sur
l’anti ci pa tion d’une place pour le nouveau- né dans le groupe, les
inves tis se ments qu’il reçoit et qui le font exister requé rant de sa part
qu’il contribue à assurer l’auto con ser va tion du groupe et la reprise de
son mythe fonda teur. Ce contrat assure une fonc tion struc tu rante
pour le sujet et pour les liens inter sub jec tifs et trans- subjectifs
comme pour les ensembles. J’ai travaillé sur les impli ca tions de ce
contrat à diffé rents moments de la trajec toire d’un sujet, dans sa
famille, lorsqu’il rentre à l’école et qu’il s’affilie à d’autres groupes, à
l’adoles cence, lorsqu’à son tour il devient parent, puis grand- parent.
J’ai aussi exploré les dérives patho lo giques, alié nantes, de ce contrat,
lorsque la place anti cipée devient une place assignée. 
La problé ma tique du don, du contre- don et de la dette chez Marcel
MAUSS repose sur une épis témé diffé rente de celle qui soutient mes
explo ra tions, mais il est clair qu’elle suscite des ques tions qui
inté ressent au plus haut point les psycha na lystes. Chez MAUSS,
comme chez LÉVI-STRAUSS qui en fut le disciple, ce sont des actes qui
concernent l’orga ni sa tion du lien social, plus préci sé ment l’équi libre
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et la stabi lité du lien sociétal : les alliances qui dérivent du don, du
contre- don et de la dette rendent possible la vie en société, elles
struc turent et règlent les échanges sociaux. Qu’il y ait de la matière
psychique engagée dans ces alliances est certain, et que les pratiques
du don, du contre- don et de la dette engagent des struc tures
symbo liques, cela ne peut laisser les psycha na lystes indif fé rents. Mais
l’idée que ces alliances ont une consis tance incons ciente ou des
effets incons cients n’est pas ce qui a préoc cupé M. MAUSS, pas plus
que C. LÉVI-STRAUSS. C’est la tâche des psycha na lystes d’en explorer la
spéci fi cité, et ils peuvent le faire de deux manières, indé pen dantes ou
asso ciées : prendre en consi dé ra tion l’effet de ces alliances dans
l’espace interne et spécia le ment dans la forma tion de l’incons cient ;
prendre en consi dé ra tion la contri bu tion des sujets à de telles
alliances et à leur contenu incons cient. Pour ma part, je travaille avec
l’hypo thèse que l’incons cient se forme dans l’inter sub jec ti vité et qu’il
obéit à une double logique, intra psy chique et intersubjective.

C. P. : Comment expli quer cette diver sité de formes sociales,
reli gieuses, cultu relles et idéo lo giques des alliances au regard des
enjeux struc tu rants fonda men taux qu’elles recouvrent ?

R. K. : Je reviens à cette idée d’un inva riant anthro po lo gique : l’humain
est celui qui pour vivre, aimer, se défendre, penser, survivre, doit
établir des liens néces saires à la vie et contracter des alliances, je
rejoins P. RICOEUR sur ce point. Il établit ces alliances dans tous les
domaines et avec des parte naires multiples et variés : avec les dieux,
avec le diable, avec les autres, avec les groupes, avec les idéaux, les
idées et les idoles, et d’abord avec les premiers objets qu’il rencontre
et les premiers sujets qui le rencontrent. Des alliances le précèdent,
elles sont assy mé triques, il en est le sujet assu jetti, mais aussi le
maillon de trans mis sion, l’héri tier, le servi teur et le béné fi ciaire, je l’ai
souvent formulé ainsi à partir de FREUD. D’autres alliances se nouent
dans la rencontre synchro nique, ici et main te nant, avec ses aléas et
ses déter mi na tions. Cette diver sité corres pond à la multi pli cité des
processus struc tu rants dont nous avons besoin pour construire notre
vie psychique et nos liens : les alliances doivent couvrir le champ du
narcis sisme néces saire à la vie, celui des inter dits et des dispo si tifs
symbo li gènes et aussi celui des défenses que nous mettons en œuvre
avec les autres.
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C. P. : Depuis vos travaux sur l’utopie en passant par ceux autour
des processus asso cia tifs dans les groupes, nous remar quons votre
appli ca tion à décrire les phéno mènes psychiques dans leur face et
leur contre- face… Ce que vous nommez « les bifaces psychiques »
défen sifs d’une part, struc tu rants d’autre part. Pouvez- vous nous
en dire davan tage de ces forma tions bifaces, doubles, concer nant
les alliances incons cientes ?

R. K. : C’est une ques tion qui me tient l’esprit depuis le début de mes
recherches. Elle s’est exprimée dans le modèle de l’appa reil psychique
groupal, à la fin des années soixante. En rete nant qu’il existe dans les
groupes trois espaces psychiques, et non pas un seul, celui du groupe
comme le modèle des premiers psycha na lystes de groupe le
postu lait, j’ai engagé mes recherches dans l’étude de leur spéci fi cité
et de leurs arti cu la tions. Trois espaces psychiques : celui du sujet
singu lier, celui des liens inter sub jec tifs et celui du groupe en tant qu’il
forme une entité psychique spéci fique, ce que FREUD nommait
« psyché de groupe ». 
Je n’entrerai pas ici dans les détails de la descrip tion de ces espaces,
sauf pour dire que chacun d’entre eux se carac té rise par des
forma tions et des processus incons cients spéci fiques et pour partie
communs avec ceux des autres espaces. Dès lors se pose la ques tion
de leurs fron tières et des chevau che ments entre ces espaces. J’ai
abordé cette ques tion avec le concept de processus et de forma tions
inter mé diaires, par exemple en analy sant les fonc tions « phoriques »
de porte- parole, de poste symp tôme et de porte rêve, et encore les
points de nouage entre la chaîne asso cia tive de chacun et celle qui se
forme dans le groupe, et bien sûr les alliances inconscientes. 
J’ai décrit quelques aspects de ces orga ni sa tions bifaces dans mes
réponses à vos ques tions précé dentes. Main te nant vous me parlez
d’une autre variété de forma tions bifaces psychiques, celle qui
carac té rise la double fonc tion d’une même alliance. C’est en effet le
cas du pacte déné gatif : il assure à la fois une fonc tion défen sive et
une fonc tion structurante.

C. P. : Dans les dernières parties de votre ouvrage, vous vous
inté ressez à la manière dont les alliances incons cientes se
traduisent dans les cliniques de groupe, fami liale, insti tu tion nelle
et enfin dans la pratique psycha na ly tique. Lorsque les alliances se
révèlent patho gènes, alié nantes, l’axe théra peu tique que vous
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décrivez est de « dénouer » ces alliances. 
En thérapie, quels sont les étapes et les outils possibles de ce travail
des alliances incons cientes, quels sont les signes repé rables chez le
patient et dans son envi ron ne ment que ces alliances sont en train
de se traiter, de se délier, de se « dénouer » ?

R. K. : Les alliances défen sives, notam ment dans leur dimen sion
patho lo gique, se mani festent par des symp tômes qui surviennent
chez les sujets ou dans leur lien : silences de conten tion, troubles de
pensée et/ou inter dits de pensée, gel des affects, surgis se ment de
signi fiants bruts et énig ma tiques, clivages, passages à l’acte, ruptures
brutales des liens, angoisse catas tro phique lorsque l’alliance est
menacée. Ses contenus se mani festent aussi dans des rêves. Je donne
plusieurs exemples de ces effets. J’ai essayé de repérer comment,
malgré le refou le ment et a fortiori le déni, des signes de l’irre pré senté
appa raissent, imper cep tibles d’un premier coup. Il faut de la patience
pour les iden ti fier, et lorsqu’ils se dénouent être attentif aux effets
tantôt de libé ra tion, tantôt d’effon dre ment que ce délie ment
provoque. Il ne faut évidem ment jamais « dénoncer » une alliance,
notre tâche n’est pas de l’atta quer. Il faut d’abord en comprendre la
topique, la dyna mique et l’économie pour chacun et pour le lien qui
lient les uns aux autres. Ensuite nous pouvons proposer de la mettre
en lumière et d’en inter préter le fonc tion ne ment complexe, subjectif,
groupe et inter sub jectif. Je constate que trop souvent on « dénonce »
l’illu sion grou pale : or c’est une alliance néces saire, elle comporte,
comme le pacte déné gatif, une face struc tu rante et une face
défen sive. Nous devons d’abord être atten tifs aux fonc tions atta chées
à ce biface.

C. P. : De nombreuses réfé rences cultu relles, des films, de la
litté ra ture, du théâtre, ainsi qu’une réflexion anthro po lo gique et
histo rique de la ques tion du lien, jalonnent votre ouvrage. Bien loin
d’une « psycha na lyse appli quée » vous déployez une pensée qui fait
dialo guer autant les chercheurs- psychanalystes et leurs diffé rentes
approches que les autres champs qui les environnent. 
Comment concevez- vous cette place de la culture dans votre
démarche et dans vos écrits scien ti fiques ?

R. K. : La culture est à la fois une créa tion et un conser va toire de
formes, une orga ni sa tion de repré sen ta tions travaillées par des
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artistes singu liers et par des ensembles doués d’une capa cité de
signi fier des ques tions qui font énigme ou sens, qui surgissent de nos
conflits, de nos sensi bi lités, des grandes ques tions que nous ne
cessons de vivre : l’amour, la mort, la guerre, la nature, la souf france,
les rapports de l’origine et de ses trans for ma tions. C’est le travail de
culture qui nous fournit de quoi étayer des repré sen ta tions ou des
signi fiants dont nous n’avons pas conscience, qui demeurent
incons cients et non encore dispo nibles à notre pensée. Je suis
sensible, comme beau coup de psycha na lystes, à cette fonc tion pré- 
figurative et « pro- phétique » de la culture, dans ses diverses
expres sions, litté ra ture, pein ture, archi tec ture, musique,
cinéma, théâtre… 
Ce rapport à la culture ne fournit pas d’abord des exemples, des
illus tra tions. Les œuvres ouvrent l’œil et les oreilles, elles éclairent
souvent en nous décon cer tant ce que nous ne voyons ou n’enten dons
pas encore. Regardez un tableau de groupe, comme ceux des peintres
hollan dais du siècle d’Or : le groupe repré senté fonc tionne comme un
miroir avan ta geux qui exprime et soutient l’iden tité d’un groupe
homo gène, unifié, accordé. Regardez main te nant ce que la pein ture
moderne nous propose comme image d’un groupe, à partir de PICASSO,
mais aussi avec de STAËL ou ENSOR : des dislo ca tions, du morcel le ment,
un assem blage ou une décons truc tion de formes qui cepen dant
fonc tionnent en confi gu ra tions ou en « compo si tions », souvent en
appa reillage dyna mique, en mouve ment. La repré sen ta tion du groupe
suit ici un ordre qui est avant tout celui d’images internes,
d’asso cia tions impré vues et cepen dant déter mi nées. Ce sont là des
compo si tions du maître d’œuvre anonyme qu’est l’incons cient et dont
le peintre est le médium, il peint en même temps son tableau et celui
du monde. Je me sens tout parti cu liè re ment saisi par ces créa tions
lorsque je suis dans un groupe : une struc ture se cherche et prend
forme en gardant trace du chaos dont elle est issue, elle se forme, se
stabi lise, se défait, se met en stase, rede vient chao tique puis un
nouvel ordre s’esquisse, engendre d’autres formes, énig ma tiques, qui
révèlent des figures et des visages inconnus. Moi qui le regarde, je
suis boule versé par la brusque émer gence d’une forme de la psyché
qui me met en contact avec de l’imprévu, une présence de l’alté rité,
comme une butée du réel. Un tableau de Bram van WELDE me parle du
groupe, d’un autre groupe que celui des Hollan dais, d’une grou pa lité
que notre moder nité fabrique et qu’elle nous révèle. Avec ces
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tableaux, je reviens à la clinique, aux modèles que de mon côté je
construis. Ce détour m’a ouvert à des pensées nouvelles qui, elles,
suivent les carac té ris tiques propres à l’objet sur lequel je travaille.

C. P. : Cette inter view prend place au sein d’un numéro de Canal Psy
qui a pour sujet : l’engagement. 
L’enga ge ment, au sens du recru te ment d’un profes sionnel dans un
lieu insti tu tionnel (des enjeux de l’entre tien d’embauche à l’entrée
dans l’équipe, en passant par la signa ture du contrat)… mais aussi,
au sens de l’impli ca tion du psycho logue qui, confronté à des
contraintes issues de logiques écono miques et sécu ri taires
para doxantes est amené à se posi tionner dans son
champ professionnel. 
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Que vous évoquent ces deux théma tiques qui se situent aux
bordures de nos posi tion ne ments cliniques et métho do lo giques ?

R. K. : Il y a bien évidem ment des contrats qui concluent les rapports
entre les profes sion nels et l’insti tu tion, et l’on peut imaginer que ces
contrats, dans leurs diverses compo santes ( juri diques, écono miques,
sociales psycho lo giques) rencontrent ici ou là des alliances
incons cientes, dans toute la gamme que j’ai indi quée. Il y aurait là une
recherche à entre prendre. Mais atten tion, lorsqu’il s’agit de
recru te ment, la ques tion n’est pas en prio rité de mettre au jour ces
alliances dans leur contenu et leur fonc tion ne ment incons cient, ce
serait sombrer dans le « psycha na ly tisme », cette réduc tion du social
ou du poli tique au psychique juste ment décrite par R. CASTEL en 1973. 
La ques tion est d’abord, me semble- t-il, de comprendre quelles sont
les conver gences et les diver gences entre ces deux ensembles,
l’insti tu tion et les profes sion nels du point de vue de la concep tion de
la tâche primaire, des quali fi ca tions requises, des moda lités et des
condi tions indis pen sables pour l’accom plis se ment de cette tâche.
Cette ques tion élémen taire ouvre déjà un vaste débat, par exemple :
qui détient le pouvoir de décider du recru te ment et de la tâche ? J’ai
en mémoire l’exemple d’un service où la déci sion de recruter un
psycho logue était prise par une partie du personnel et sur la base du
prin cipe de la moindre pertur ba tion du service, sans consul ta tion du
psycho logue en place. Pour aboutir à ce résultat, il fallait que des
alliances défen sives se nouent, mettant au premier plan des inté rêts
main tenus voilés et sans rapport avec le cœur du problème :
pour quoi, pour quoi faire recruter un psycho logue ? Un recru te ment
ne peut se conclure à deux, en tiers exclu, sinon en accep tant le
risque d’un coup de force. 
L’élar gis se ment du cercle des parte naires doit inté grer la présence de
garants du contrat. Les conven tions collec tives ont cette fonc tion.
Aucun contrat ne peut survivre aux conflits et aux dérives qu’il recèle
dans son prin cipe même s’il ne comporte pas des garants qui en
assurent la légi ti mité. Le garant juri dique est indis pen sable, mais il ne
suffit pas, car il est lui- même l’expres sion d’un état conjonc turel. La
fonc tion de garant s’inscrit dans un champ plus vaste, en amont
comme en aval. Elle implique les instances qui ont la charge de la
forma tion des profes sion nels (l’Univer sité, les asso cia tions de
profes sion nels) et les instances qui ont en charge les poli tiques de la
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santé. Le décret sur la forma tion des psycho thé ra peutes pour rait être
un bon exer cice de décryp tage de toutes les compo santes enga gées
dans les futurs recru te ments, de toutes les alliances conscientes et
incons cientes conclues sous la pres sion de groupes
d’inté rêts particuliers.

C. P. : Nous vous remer cions pour cette nouvelle maille dans vos
recherches. Sa lecture nous fournit davan tage d’éléments sur ces
forma tions de la réalité psychique que sont les alliances
incons cientes, des forma tions souvent évoquées dans les travaux
psycha na ly tiques mais fina le ment assez peu décrites en tant que
telles dans leurs formes, leurs fonc tions et leurs destins. 
Et dans la conti nuité de ce livre… ma dernière ques tion concer nera
vos projets en cours ou à venir.

R. K. : J’aime rais être d’un avis aussi opti miste que le vôtre sur le fait
que les alliances incons cientes sont souvent évoquées dans les
travaux psycha na ly tiques. Nous ne sommes qu’au début d’une
nouvelle façon de penser, dans le champ des objets théo riques de la
psycha na lyse, les consé quences de ces nouvelles pratiques que les
travaux de BION, de PICHON, d’ANZIEU, de NERI et de quelques autres ont
intro duit il y a soixante- dix ou cinquante ans. Leurs inno va tions ont
suscité ou appellent l’inven tion de nouveaux modèles du
fonc tion ne ment psychique. Il faut du temps pour changer un socle
épis té mique sans détruire ses fonde ments, pour admettre de
nouvelles pratiques sans effacer les précé dentes, pour arti culer le
groupe et le sujet du groupe dans leurs rapports avec l’inconscient. 
J’observe que pour une grande partie de la géné ra tion qui se lève, les
ques tions que nous avons soule vées et les modes de pensées qui les
accom pagnent sont plus fami lières, plus contem po raines de leurs
propres ques tion ne ments sur le sujet, sur le groupe et les
insti tu tions, et sur la manière de les penser avec la psycha na lyse.
Mais j’observe aussi que dans plusieurs univer sités fran çaises les
ensei gne ments qui corres pondent à ces nouveaux espaces de la
réalité psychique sont souvent réduits ou menacés d’extinc tion. Il
faut se demander pourquoi. 
Pour ma part, je n’en ai pas fini avec les alliances incons cientes. Il me
faut dire mieux et avec plus de préci sion leurs effets sur l’orga ni sa tion
et le fonc tion ne ment de l’incons cient et de la réalité psychique
incons ciente dans les trois espaces où je me suis tenu pour en
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rece voir, en observer et en traiter les mani fes ta tions. J’ai entre pris
depuis quelques années de formuler une « troi sième topique » dont la
spéci fi cité est de comprendre les liens entre ces espaces. 
Dans une autre recherche en cours, j’essaie de comprendre avec les
instru ments concep tuels que nous donnent ces nouvelles
explo ra tions, en quoi consiste le mal- être psychique dans nos
sociétés hyper mo dernes. Je relance avec beau coup de précau tions
cette ques tion complexe, diffi cile, encore large ment spécu la tive. Une
de mes ques tions est la suivante « qu’en est- il aujourd’hui des
alliances struc tu rantes du point de vue où elles sont les garants
méta psy chiques de chaque espace psychique ? » C’est, me semble- t-
il, sur les failles et des défaillances de ces alliances que prend souche
le grand trouble de la confiance de base néces saire à la vie et à
sa transmission.

C. P. : Merci d’avoir répondu à nos questions…
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